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Abstract : During the last decades, ecology has become a global socio-political stake, but also a 

recurrent literary theme. The recent research field of ecocriticism is rooted in the US, but is rapidly 
spreading across the scientific and cultural worlds, diversifying its interests and methods. Scholars all 

over the world particularly stress the importance of developing a comparative ecocriticism that 
internationally explores ecological discourses in different languages and cultures. According to the 
book’s aims, this paper compares three works of literature, which address environmental problems 
and/or try to develop an ecological sensibility, trespassing not national, but linguistic borders.  

The study of children’s literature has not been waiting for ecocritical theory to attest the 
importance of ecology as a main theme in texts addressing children. In many ways, education and 
consciousness-raising of the younger generations are supposed to be crucial, because these future 
adults will be even more concerned with climate change and will have to offer creative solutions to the 
environmental crisis. Yet, excessive pedagogy, enforcing awareness or even guilt, of both 

environmental writings and didactical children’s literature, has been a central aesthetical problem. This 
invites us not to limit our conclusions to an evaluation of the texts’ ecological substance and 
correctness, but rather to describe the multiple bonds between nature, aesthetics and narratives. We 
thus choose three works in three different languages which represent three different literary genres, 
namely crime fiction, fairy tale and poetry, to suggest that this poetical diversity of languages, motives, 

themes and narratives has to be seen as literature’s stand for nature’s protection in a multicultural 
landscape.  

Keywords : Children’s literature, Ecology, Ecocriticism, Comparatism, Crime fiction, Fairy Tale, 
Ecopoetry.  

 

Indépendamment des siècles, des cultures et des espaces, l’être humain, quand il 

s’immerge dans la nature, répond, dès son plus jeune âge, à la quête d’un plaisir 

esthétique et à un besoin vital. Depuis une cinquantaine d’années, cette relation à la 

nature s’accompagne cependant d’une préoccupation environnementale, voire d’une 

angoisse, qui naît du constat que l’activité humaine trouble – peut-être 

irrémédiablement – l’équilibre des écosystèmes. L’union romantique entre l’homme 

et la nature, qui définit la sensibilité occidentale, est tachée d’un sentiment de 

culpabilité et d’une inquiétude. Celui-ci s’adresse surtout aux futures générations qu’il 

convient de protéger, de mettre en garde, mais aussi de sensibiliser afin d’en faire des 

adultes plus responsables que leurs aînés.  
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L’écologie apparaît aujourd’hui comme une problématique à résonance planétaire 

et, sur le plan de la création des textes, elle est exemplaire de la mondialisation des 

thèmes littéraires (Sahr 2004 : 108). Si la nature et l’écologie ne connaissent pas de 

frontières (Clark 2010 : 132), ni géographiques ni linguistiques, et si la littérature qui 

s’adresse aux enfants se veut tout autant internationale et universelle (Prince 2010 : 

70), il peut paraître artificiel de proposer une contribution étudiant l’écologie dans la 

littérature de jeunesse d’un pays et de choisir les textes selon des critères nationaux et 

linguistiques.  

Néanmoins, les études « écocritiques », qui ont émergé ces dernières années, 

cherchent à analyser des spécificités culturelles du discours écologique dans un cadre 

comparatiste international (Murphy 1998). Dans ce contexte théorique, la production 

littéraire luxembourgeoise et plurilingue offre un extraordinaire laboratoire du 

comparatisme littéraire et les textes pour la jeunesse n’y dérogent pas ; bien au 

contraire, étant donné leur circulation et leurs nombreuses traductions. Les recherches 

menées dans le cadre du présent volume ambitionnent de développer un 

comparatisme « intralittéraire ». Parallèlement, une « écocritique comparée » 

(Suberchicot 2012), qui ne se contente pas d’analyser la réception de textes littéraires 

et critiques anglo-saxons, est actuellement l’un des grands enjeux de la recherche 

littéraire dans les universités à travers le globe et particulièrement en Europe, où la 

proximité des langues, des sociétés et des cultures, favorise la diversification de 

l’écocritique (Goodbody Rigby 2011 : 3).  

Le Grand-Duché s’avère idéalement situé entre les sphères culturelles et 

scientifiques allemande et française qui s’efforcent actuellement de mettre en 

évidence les rapports entre l’écologie et la littérature à partir de textes non-

anglophones 1 . L’étude de l’écologie dans un corpus de textes plurilingues à 

destination des enfants permettra donc non seulement de dégager certaines 

spécificités à partir d’une problématique prétendue universelle, mais elle répond à des 

desiderata théoriques en proposant une écocritique comparée intralittéraire qui 

interroge des frontières, non nationales, mais linguistiques, pour rappeler que la 

pluralité des textes ne peut être résumée sous un paradigme écocritique unique.  

 

Le tournant vert de l’écocritique 

                                                
1 Voir le colloque « Literatur und Ökologie » de la DGAVL organisé par Christiane Solte-Gresser et 
Claudia Schmitt qui s’est tenu à l’Université de la Sarre en juin 2014, ainsi que le projet « EcoLitt » 
réunissant les universités d’Angers, du Mans et de Nantes (http://ecolitt.univ-angers.fr).  
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De l’étude des rapports entre la littérature et l’écologie émerge, d’abord aux États-

Unis et dans les pays anglo-saxons, puis en Europe, une nouvelle discipline dans le 

champ des études culturelles baptisée « écocritique ». La définition la plus générale et 

opératoire de l’écocritique est formulée par Cheryll Glotfelty : « Simply put, 

ecocriticism is the study of the relationship between literature and the physical 

environment » (Glotfelty Fromm 1996 : XVIII). L’écocritique propose d’étudier 

comment la culture humaine est connectée à la nature physique et comment les 

représentations linguistiques et artistiques, les constructions poétiques et discursives 

de l’humain, de son langage et de sa culture, peuvent soit contribuer à préserver la 

nature, soit, au contraire, la mettre en danger en la relayant à un rôle inférieur. En 

prenant modèle sur la critique marxiste et la critique féministe, les écocritiques 

cherchent à instaurer un « tournant vert » au sein des Humanités (green cultural 

studies) qui garantisse la pertinence de la notion et du concept de nature, à l’instar des 

approches orientées par la distinction du genre ou par les contextes sociologiques de 

production et de réception des textes.  

Pour ce faire, l’écocritique tente de concilier différentes acceptions de la nature 

(Soper 1995 in Coupe 2000 : 125) : concept métaphysique permettant à l’être humain 

de se définir par rapport à ce qui lui est étranger ; « nature » en tant que construction 

culturelle ; définition réaliste des lois qui structurent l’environnement physique et 

qu’étudie l’éco-logie, la science de l’oikos (en grec : « demeure »). Dans son ouvrage 

pionnier, The Environmental Imagination, Lawrence Buell exprime la nécessité d’une 

réévaluation de la mimésis littéraire (Buell 1995 : 177) qui se traduit par un retour à la 

transparence et à la référentialité des textes, à l’opposé du structuralisme et de toute 

tendance d’ « artialisation » (Roger 1978 : 6) de la nature. Cet enjeu central est illustré 

par la célèbre phrase de Kate Soper dans What is Nature ? (1995) : « In short, it is not 

language that has a hole in its ozone layer ; and the “real” thing continues to be 

polluted and degraded even as we refine our deconstuctive insights at the level of the 

signifier » (in Coupe 2000 : 124). Pour cette écocritique programmatique (influencée 

philosophiquement par l’écologie profonde 2 ), qui refuse toute projection 

anthropocentrique sur le monde, la nature ne peut être « otage d’un sens qu’on 

                                                
2 La deep ecology est la pensée développée par Arne Naess en 1989. Elle considère la nature hors de 
son intérêt pour l’humain : protéger la biodiversité, par exemple, relève d’un engagement éthique qui 
reconnaît l’existence – et le droit à l’existence – propre des mondes animal et végétal (voir Naess 
2013). 
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voudrait lui donner » (Suberchicot 2012 : 178) et l’œuvre doit pouvoir véhiculer un 

véritable intérêt pour la nature.  

Or, l’écocritique ne prend pas seulement en compte des textes écologiquement 

engagés. Le terme « ecocriticism » naît en 1978 sous la plume du chercheur américain 

William Rueckert qui, dans « Literature and Ecology : an Experiment in 

Ecocriticism », propose l’application de concepts écologiques à l’étude des textes 

dans le but de développer une « poétique écologique » (in Glotfelty Fromm 1996 : 

107). Cette nouvelle démarche permet d’élargir les recherches à des textes qui ne 

prennent pas explicitement en charge un discours et une thématique 

environnemental(ist)es. Elle propose ainsi certains outils de lecture, comme la 

reconnaissance de l’interconnection de toute chose dans un écosystème ainsi que la 

tentative de dépassement des dualismes nature/culture, environnement naturel/être 

humain, ou encore science/littérature3.  

Finalement, en étudiant « les liens entre conscience environnementale et 

esthétique littéraire », l’écocritique « rapproch[e] l’imagination créative et l’action 

politique » (Blanc et al. 2008 : 17). Schématiquement, deux axes, l’un politique4, 

l’autre poétique, se distinguent au sein des travaux écocritiques. Le premier 

s’intéresse à l’écologie dans la littérature et analyse la pertinence écologique d’un 

texte selon des critères thématiques : « le texte littéraire est considéré comme 

document culturel, historique ou politique parmi d’autres et sa spécificité esthétique 

est reléguée au second plan en faveur de son contenu “écologique” que le critique 

s’efforce d’évaluer » (Blanc et al. 2008 : 20) Le second axe revendique au contraire 

une visée écologique de l’écriture même, en ce que « l’écriture permet la modélisation 

de l’interaction humaine avec l’environnement » (id.). Le travail poétique garantit une 

prise de conscience de l’être-au-monde, décrit cette expérience et crée (eco-poiesis) 

un modèle écologique qui réunit la nature, le texte et le lecteur.  

 

L’écolittérature de jeunesse… 
 

Genre audacieux et dynamique, mais dans la périphérie littéraire, la littérature 

d’enfance et de jeunesse s’avère particulièrement réactive aux préoccupations 

                                                
3 Ces oppositions ne doivent pas être considérées comme des dichotomies insurmontables, mais plutôt 
comme des polarités opératoires et méthodologiques (Patrick D. Murphy, « Literature, Nature, and 
Other: Ecofeminist Critiques », 1995, in Coupe 2000 : 194). 
4 Notre contribution entend « politique » au sens large de « vivre ensemble » et de responsabilité 
citoyenne et non au sens de « parti politique écologique ». 
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psychologiques, sociétales et environnementales d’actualité. Des thèmes écologiques 

très divers sont en effet abordés dans différents genres à destination des enfants. Ils 

constituent un élément narratif central, servent de toile de fond ou de prétexte à 

l’intrigue. En Allemagne, les premiers textes ne mettant pas uniquement en scène la 

nature, mais la décrivant comme un écosystème qu’il convient de protéger, 

apparaissent dans les années 1960, au travers de traductions de créations anglophones 

(Dierks 1977 : 542). C’est au cours des années 1970 et 1980 que l’écologie devient 

véritablement un thème « à la mode » (Lindenpütz 2000 : 111), grâce à des œuvres 

telles que l’album Alle Jahre wieder saust der Presslufthammer nieder oder Die 

Veränderung der Landschaft (Frankfurt/Main : Sauerländer, 1973) de Jörg Müller, ou 

encore les romans de Gudrun Pausewang Die letzten Kinder von Schewenborn oder... 

sieht so unsere Zukunft aus ? (Ravensburg : Otto Maier Verlag, 1983) et Die Wolke. 

Jetzt werden wir nicht mehr sagen können, wir hatten von nichts gewußt 

(Ravensburg : Otto Maier Verlag, 1987). En France, Maurice Druon publie en 1957 le 

conte Tistou les pouces verts qui demeure un classique et, dans un tout autre genre, 

Michel Bataille, dans L’Arbre de Noël (Paris : Julliard, 1967), met en scène un 

accident nucléaire qui condamne un jeune garçon. 

Si le thème de l’écologie n’est donc guère inédit, de nombreuses publications 

contemporaines démontrent qu’il demeure d’actualité. Grâce à l’intérêt des enfants 

pour la nature et les animaux, l’association entre écologie et littérature de jeunesse 

semble garantir son succès auprès des éditeurs, des libraires et des lecteurs. Des prix 

littéraires, comme le « Friends of the Earth Book Earthworm Award » viennent même 

récompenser des ouvrages qui cherchent à sensibiliser les enfants à l’écologie (Martin 

2006 : 17). Or, l’aspect moral apparemment incontestable de toute action en faveur de 

la nature risque de bouleverser le délicat équilibre entre l’aspect didactique et le 

plaisir de la lecture qui caractérise la littérature à destination des plus jeunes. La 

rencontre entre l’écologie et la littérature de jeunesse se limite-t-elle alors à 

l’association « d’une pensée simpliste pour une littérature simplette » (Prince Thiltges 

2014 : n. p.) ou existe-t-il un rapport plus profond et plus complexe entre écologie et 

littérature de jeunesse ?  

Alors que l’écologie et la nature sont des thèmes phares de la littérature de 

jeunesse, l’écocritique développe des outils qui permettent d’étudier les textes sous un 

angle nouveau. À l’inverse, cette littérature permet de répondre à certaines questions 

fondamentales que se posent les écocritiques – qui pourtant ne s’y sont que peu 

intéressés, exception faite de certaines publications réunissant littérature de jeunesse 
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et écocritique (Greenway 1994, puis Dobrin Kidd 2004 et Harding et al. 2009, et, en 

Allemagne, Hoffmann 2010). Il en est ainsi de la visée didactique des textes 

environnementalistes, jugée parfois « utopique » (Kroeber 1994 : 21), ou des 

modalités créatives de la littérature en quête de solutions à des conflits politiques, 

sociaux ou culturels.  

La différenciation théorique, décrite ci-dessus, entre un axe politique et un axe 

poétique de l’écocritique, s’accompagne, dans le cadre de la littérature de jeunesse, de 

la double fonction didactique et esthétique du texte. De prime abord, toute œuvre 

abordant une thématique écologique à destination des enfants répond à une double 

exigence didactique (Ewers 2011 : 11) : elle est documentaire en ce qu’elle cherche à 

transmettre un savoir relatif à la réalité, souvent sans tabous et n’hésitant pas à faire 

peur (Weinmann 2011 : 33), et morale en ce qu’elle transmet des valeurs et souligne 

l’importance de préserver l’environnement de l’être humain.  

D’autre part, les textes peuvent proposer une « poétique de l’habitation du 

monde » (Suberchicot 2012 : 18) qui cherche non pas à instruire ni à faire peur, mais 

à découvrir le lien qui unit l’être humain à son environnement à travers une démarche 

poétique et sensible. Renonçant à décrire des comportements à imiter 

(« Nachahmen », Mikota 2012 : 1), ces textes incitent le lecteur à réfléchir à ses 

responsabilités envers l’environnement (« Nachdenken », id.). Ainsi, le rôle de la 

fiction et de la création poétique dans les textes pour les enfants et la jeunesse n’est 

pas uniquement de « fleurir » un discours pédagogique pour « faire avaler la pilule 

verte ». Cette littérature fait le pari de sensibiliser en racontant des histoires qu’elle 

considère comme autant d’invitations à (re)lire et à (re)penser le monde.  

L’enjeu de la présente étude est alors de mettre en avant le travail de la fiction et 

de la création poétique en écartant toute production exclusivement documentaire 

censée enseigner l’écologie en décrivant les écosystèmes, en dénonçant des 

comportements irresponsables ou en proposant une éducation au développement 

durable. Pour Edwige Chirouter, le rapport singulier qu’entretient le jeune lecteur 

avec le monde de la fiction est au cœur de l’articulation des fonctions politique et 

poétique de la littérature pour enfants. La problématique du réel et de la transparence 

des textes – que relance l’écocritique – se pose un degré moindre pour ce lecteur 

particulier :  
 
La littérature nous révèle une certaine forme de vérité du réel. [...] Tel est le paradoxe 

inhérent à la littérature : c’est par la fiction qu’elle nous donne la possibilité d’explorer 
l’essence de la réalité. [...] 
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Alors que nous voulions échapper à la réalité en nous prolongeant dans la lecture d’un 
roman, cette même fiction nous ramène à notre propre réalité en nous la donnant à voir sous 
un autre jour. L’échappée belle dans le monde imaginaire nous ramène à la réalité, une réalité 
revisitée à la lumière de cette fiction qui a bouleversé la donne de nos certitudes. Même au 
cœur d’un univers onirique, fantastique ou merveilleux (comme un conte de fées) peut se dire 
une vérité du monde. (Chirouter 2007 : 18-19) 

 

… au Luxembourg 
 

Romain Sahr souligne deux singularités de la littérature de jeunesse au 

Luxembourg (Sahr 2004 : 107). Premièrement, le corpus est relativement restreint et, 

qui plus est, composé de nombreuses traductions. Deuxièmement, la proximité et la 

pluralité culturelles et linguistiques, tout comme l’enseignement plurilingue et la 

coprésence de plusieurs langues maternelles, « naturalisent », pour de nombreux 

jeunes lecteurs, la réception d’œuvres étrangères.  

La première recherche historico-littéraire d’envergure portant sur la littérature de 

jeunesse au Luxembourg est menée par Paul Noesen en 1951. En 2008, Nora 

Humbert constitue un Catalogue bibliographique de la littérature luxembourgeoise 

pour enfants agrémenté d’un index thématique. Celui-ci comporte les entrées 

« nature » et « animaux », mais également « environnement – protection » qui ne 

renvoie pourtant qu’à un ouvrage documentaire et pédagogique, publié en français et 

en allemand par Reiter Yolande, Der Abfall-Lehrpfad : Laßt uns den Müllberg 

verringern !, Le sentier pédagogique sur les déchets : réduisons la mase des déchets 

ensemble (Luxembourg : Ministère de l’environnement, 1993), ainsi qu’au conte 

Numia de Josy Braun5 (Esch/Alzette : Le Phare, 1994), qui allie les thèmes de 

l’identité et de l’altérité à celui de la protection des animaux et de la nature.  

Un outil de recherche essentiel est le Dictionnaire des auteurs luxembourgeois, 

ainsi que la version en ligne du catalogue d’auteurs www.autorenlexikon.lu 

continuellement mise à jour. La « Littérature d’enfance et de jeunesse » (« Kinder- 

und Jugendliteratur ») y figure comme un genre à part entière, sans classification par 

tranches d’âge, et compte, toutes langues confondues (luxembourgeois, allemand, 

français, anglais, italien, portugais, hollandais, tchèque et roumain), 660 entrées, dont 

la première date de 18906. Le corpus est donc multilingue : certains ouvrages 

mélangent différentes langues, d’autres sont des traductions, soit internationales, soit 

                                                
5 Notons par curiosité comparatiste que Josy Braun publie en 2005 un polar à destination des enfants 
qui inclut également des éléments écologiques : Déi gréng Piscine am “Ruckelsbësch” bei Klengliller. 
E Krimi fir déi Jonk (Esch/Alzette : Éditions Phi). 
6 Date de consultation : 15 novembre 2014. 
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nationales (un livre écrit par un auteur luxembourgeois est fréquemment traduit dans 

les autres langues du pays). Les statistiques obtenues par les critères de sélection 

génériques et linguistiques offerts par le site Dictionnaire des auteurs luxembourgeois 

(www.autorenlexikon.lu) confirment notre impression à l’issue des premières 

explorations du corpus, à savoir que la littérature d’enfance et de jeunesse 

francophone est sous-représentée par rapport aux langues allemande et 

luxembourgeoise : en date du 15 novembre 2014, la base de donnée cite 383 textes 

écrits en luxembourgeois, 253 en allemand pour seulement 100 entrées francophones. 

En nous aidant des travaux et des corpus constitués7, nous sélectionnons trois œuvres 

écrites dans ces trois langues officielles du Luxembourg. Nous limitons nos 

recherches à des œuvres destinées aux enfants et excluons donc les romans et autres 

textes pour adolescents, ainsi que les albums illustrés ou les œuvres visant un 

apprentissage de la lecture.  

Le contenu écologique, mis délibérément en exergue par les textes – dès le titre 

dans deux cas sur trois –, constitue notre critère de sélection primordial. La définition 

d’écogenres, de la part des auteurs, confirme cependant que l’association de 

l’écologie et de la littérature outrepasse la représentation scripturale d’un thème 

littéraire. Elle invite aussi à évaluer cette dimension programmatique des textes. Nous 

retenons ainsi deux textes qui revendiquent une appartenance générique à 

l’écolittérature, à savoir l’ « écoconte » d’Alice Gruber, Öko-Märchen : Was Regulus, 

das Wintergoldhähnchen, und Para, die Blaumeise, so alles erlebten (Christnach : 

Éditions Emile Borschette, 1989, 51 p.) et l’ « écopolar » de Viviane Daman, Kanner, 

Fässer, Ëmweltsënner. En Ëmweltkrimi fir Kanner8 (Differdange : Éditions Phi, 2012, 

62 p.). Nous ajoutons un troisième texte, plus difficilement catégorisable et publié 

dans une édition personnelle par l’auteure : L’Histoire de la petite feuille de Mireille 

Cukier-Jakubowitz (Luxembourg, 2012, n. p.).  

Notre étude écocritique de la littérature d’enfance et de jeunesse luxembourgeoise 

ne constitue donc pas un parcours diachronique systématique et ne prétend à aucune 

exhaustivité. À partir d’un échantillon, qui permet d’articuler divers axes de 

recherches écocritiques, nous constatons néanmoins l’importance du thème 

écologique ainsi que la pluralité littéraire et linguistique du corpus qu’elle met au 

jour. Ce faisant, notre première exploration encourageo une étude approfondie de la 
                                                

7 Nous ne nous fierons néanmoins pas exclusivement aux anthologies constituées, mais veillerons à ce 
que nos analyses démontrent l’appartenance de ces textes à la littérature de jeunesse. 
8 Enfants, tonneaux, pollueurs. Un écopolar pour enfants. Nous traduisons en français le titre ainsi que 
les citations luxembourgeoises à venir.  
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problématique et du champ de recherches. D’autres œuvres pertinentes méritent en 

effet d’être étudiées et comparées, à l’instar d’Edgar der Rabe de Jean-Paul Endré 

(Luxembourg : Éditions Kremer-Muller, Esch/Alzette : Phi, 2002), Wolfsspur de 

Jasmine Braun (Esch/Sauer : Op der Lay, 2006) ou encore Den Eppes, de Jhemp 

Hoscheit (Luxembourg : Éditions Guy Binsfeld, 2013) qui reçoit le prix littéraire 

national « Lëtzebuerger Buchpräis 2014 » dans la catégorie jeunesse9. L’hétérogénéité 

de notre corpus souligne ainsi non seulement la diversité poétique de la littérature de 

jeunesse au sein de la littérature luxembourgeoise, mais rappelle plus généralement 

que la littérature de jeunesse est un genre à part entière, « tout aussi hiérarchisée que 

la littérature générale » (Nières-Chevrel 2005 : 15).  

Une comparaison sommaire permet de dégager de prime abord certains points 

communs et divergences. Destinées aux enfants, les trois œuvres ont recours aux 

images pour accompagner le texte : Öko-Märchen d’Alice Gruber contient 9 dessins 

au crayon d’oiseaux, d’insectes, d’animaux et d’une fée sur 51 pages. Kanner, Fässer 

Emweltsënner présente, sur 62 pages, 9 dessins au format d’une page, numériques et 

en couleurs, dont des extraits sont copiés pour orner les pages avoisinantes. 

Finalement, L’Histoire de la petite feuille comprend 16 photographies de paysages, 

d’arbres, de branchages et d’animaux (oiseaux, écureuil, souris et hérisson) disposées 

sur la page paire accompagnant chaque page de texte à sa droite. Si le recours à 

l’image est un élément poétique essentiel des textes pour enfants, il s’avère pertinent 

d’un point de vue écocritique, car le mélange du texte et de l’image allie plaisir de la 

découverte au didactisme tout en garantissant une expérience sensible et perceptive 

plurielle du livre qui tente de recréer l’immanence et la pluralité perceptive de 

l’expérience de la nature sans avoir recours à la médiation par l’écriture.  

Chaque texte est écrit dans une langue différente et correspond à une 

représentation singulière du thème de l’écologie à destination des enfants grâce à la 

fiction et à la poésie. Paru en luxembourgeois, le texte de Viviane Daman s’adresse 

d’emblée à un public restreint et ne juge ainsi pas utile de préciser un référent 

géographique. L’écoconte d’Alice Gruber est rédigé en allemand, mais contient une 

citation de Jules Renard (« L’alouette n’est pas un oiseau de la terre. L’alouette vit au 

ciel, et c’est le seul oiseau du ciel qui chante jusqu’à nous », p. 31) qu’il se garde de 

traduire, supposant ainsi un lectorat multilingue. De plus, le narrateur a recours aux 

traductions allemande et française des patronymes latins des oiseaux pour en tirer une 

                                                
9 http://www.bicherdeeg.lu/fr/bicherdeeg-2014/letzebuerger-buchprais-14 (14/11/2014). 
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résonance sémantique et poétique : « Ich werde dir einen eindrucksvollen Namen 

geben. Ich nenne dich Regulus Regulus, kleiner König, oder: Roîtelet huppé, kleiner 

König mit der Haube; du heißt auch Wintergoldhähnchen, was ja ganz nett klingt » 

(p. 5). À cette particularité linguistique s’ajoute une donnée géographique locale, le 

texte s’adressant aux enfants du Grand-Duché et, plus précisément, aux habitants du 

nord du Luxembourg : « Erfreulich wäre es, würde auch nur ein einziges 

Menschenkind mit mehr Erfurcht und Begeisterung, mit mehr Staunen und 

Wissensdurst durch die Täler une über die Höhen des Öslings wandern » (p. 3). En 

décrivant les vols des oiseaux, le récit reconstruit progressivement une carte 

géographique du Luxembourg, parcourant les localités d’Insenborn, de Kreizkamp 

(p. 24), de Liefringen (p. 36) et survolant les fleuves Alzette et Sûre (p. 42).  

L’Histoire de la petite feuille est écrit en français, comme tous les textes de 

Mireille Cukier-Jakubowicz (hormis Un olivier au bout du chemin, qui mêle l’arabe, 

le hébreu et le berbère). Cette écopoésie germe à partir d’une expérience personnelle 

(voir la préface commentée ci-dessous), mais aucun lieu précis ni référent 

géographique n’est décrit. Si le lecteur reconnaît, à travers le texte et les 

photographies, la faune et la flore des forêts tempérées, en l’occurrence ardennaises, 

le texte cherche plutôt à décrire une expérience universelle avec la nature, c’est-à-dire 

non spécifiée par le lieu ni par la langue.  

L’étude écocritique de la littérature de jeunesse au Luxembourg invite à 

considérer la problématique écologique sur un plan précis. Étant donné que les trois 

textes s’adressent à un public de lecteurs singuliers, par leur âge, par leurs 

compétences linguistiques et par la connaissance de leur environnement naturel, ils 

véhiculent un discours écologique qui situe l’enfant dans son habitat local et, pour ce 

qui est du dernier texte, dans l’expérience immanente de la nature. Les textes 

décrivent ce que les jeunes lecteurs peuvent observer et éventuellement entreprendre 

dans leur environnement immédiat et ne suggèrent qu’indirectement les 

interconnections globales des écosystèmes. Cette particularité est tout autant liée à la 

question de l’âge des destinataires, comme l’explique Jana Mikota : « Die 

Kinderliteratur greift Umweltschutz vor der eigenen Haustür auf und zeigt den Lesern 

konkrete Handlungsmuster. Die Jugendliteratur verläßt den heimatlichen Ort und 

zeigt daß Umweltschutz ein globales Thema ist » (Mikota 2012 : 1). Au même titre 

que les différentes intrigues (jeu de détective, conte de fée, représentation poétique de 

la nature), ces choix linguistiques et génériques démontrent ainsi que les trois textes 
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s’adressent de prime abord à des enfants possédant d’ores-et-déjà une expérience 

certaine de la lecture.  

Une dernière remarque préliminaire concerne les fonctions narratives inégales 

attribuées aux animaux. Dans l’écopolar de Viviane Daman, l’animal est soit décrit 

dans sa dépendance des figures humaines (deux chiens), soit en danger, soit déjà 

mort. Les protagonistes ne s’apitoient cependant pas longtemps sur son sort. Au 

contraire, les carcasses sont seulement des indices d’une nature en danger et prétextes 

à l’enquête ou au jeu de détective. Chez Alice Gruber, l’animal devient protagoniste 

et donc sujet à part entière, mais demeure sous la tutelle d’un dieu créateur et menacé 

par l’homme. Dans L’Histoire de la petite feuille, animaux et végétaux sont 

personnifiés, mais accèdent également à la fonction de narrateurs. De plus, l’animal y 

est bien réel – au sens de pré-textuel –, car la rencontre fortuite avec un hérisson est 

mise en scène comme étant le point de départ de l’écriture du livre. D’une œuvre à 

l’autre, ces particularités ne sont donc pas attribuables à des changements 

diachroniques, mais proviennent plutôt du statut différent accordé à la nature dans 

chaque texte en fonction de sa prise de position écologique. Ainsi, l’étude écocritique 

que nous proposons de ces trois œuvres suivra un parcours analytique et non 

chronologique.  

 

L’écopolar et la nature victime  
 

Si, selon « The Postnatural Novel » (1992) de Cynthia Deitering, les déchets 

toxiques sont la « métaphore culturelle des peurs sociétales envers le futur » (in 

Glotfelty Fromm 2000 : 197), les protagonistes de Kanner, Fässer, Emweltsënner de 

Viviane Daman ne connaissent pas les mêmes craintes existentielles. La pollution des 

rivières apparaît néanmoins comme le topos écologique par excellence : quatre 

enfants sont en visite chez leurs grands-parents à la campagne. Au cours d’une partie 

de pêche, les uniques poissons observables sont inanimés. Les enfants se doutent 

d’une anomalie et se mettent à la recherche d’éventuels pollueurs. En effet, ils 

découvrent que deux hommes déchargent illégalement des tonneaux dans la nature. 

Ils guettent, poursuivent et finalement parviennent à faire arrêter les criminels (« E 

béist Enn fir d’Naturverschmotzer », p. 57). La morale du récit est évidente : les 

enfants peuvent agir afin de protéger la nature des comportements irresponsables, 

voire illégaux de certains adultes.  
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L’« Ëmweltkrimi » de Viviane Daman s’inscrit dans une tradition d’écopolars à 

destination des enfants et des adolescents, dans la lignée de textes tels que que les 

« ecological mysteries » de Jean Craighead George (Who Really Killed Cook Robin ?, 

1971 ; The Missing Gator of Gumbo Limbo, 1992 ; The Fire Bug Connection, 1993) 

ou Rough Stuff (Random House, 1989) de G. H. Stone, traduit en allemand par 

Leonore Puschert Die drei ???, ... und die gefährlichen Fässer (Stuttgart : Kosmos, 

1990). L’efficace association du polar et de la conscience écologique se fonde sur la 

représentation de l’enquêteur en tant que lecteur et interprétateur de signes, tantôt 

indices d’un crime commis, tantôt symptômes d’une nature en danger. Le texte de 

Daman illustre parfaitement cette qualité sémiologique du détective 

environnementaliste qui observe et connaît la nature – « An der Baach schwammen 

Frellen. De Monni Misch huet de Kanner erzielt, dass daat en Zeechen ass, dass 

d’Waasser extrem propper ass »10 (p. 9) – et s’avère, de fait, apte à reconnaître les 

indices d’une nature polluée : « E puer Meter méi wäit gesi si nach een [doudege 

Fësch], a gläich drop zwee anerer. Si leien alleguer mam Bauch no uewen oder op der 

Säit a si bougéieren net. En Zeechen, datt se net mei liewen11 » (p. 16).  

Or, le récit fournit une vision arbitraire de l’impact de l’activité humaine sur 

l’environnement et le message transmis s’avère de fait écologiquement incohérent. 

Les pollueurs sont moralement et juridiquement condamnés, alors que les habitudes 

du consommateur quotidien ne sont pas remises en cause. Ainsi, quand un cousin 

vient présenter sa nouvelle voiture, il produit l’émerveillement : « “Oaaaaaa! En 

décapotabelen 3er BMW!!!!!” ». Le propriétaire de la « béhème », illustrée de façon 

réaliste dès la couverture de l’ouvrage, emmène les jeunes protagonistes « se 

promener » en voiture : « De Luc fiert eng ganz Stonn mat hinne ronderëm »12 (p. 34). 

Contrairement à cette condescendance « éco-bourgeoise » envers ces comportements, 

les « méchants » et leur camionnette sont fustigés :  
 
“Dee mecht säi Motor emol net aus, wann hien net fiert. Domat vergëft hien d’Loft!” seet 

de Pol. 
“A mir mussen daat anootmen!”, äntwert d’Sarah. (p. 40)13 

 

De même, le délit financier semble plus choquant que la pollution de la nature : 
                                                

10 « Des truites nagent dans le ruisseau. L’oncle Michel raconta aux enfants que c’était le signe d’une 
eau particulièrement propre. » 
11 « Quelques mètres plus loin, ils aperçurent un nouveau poisson mort, immédiatement suivi de deux 
autres. Ils flottent tous sur le dos ou sur le côté, ce qui est un signe qu’ils ne vivent plus. » 
12 « Une heure entière durant, Luc les promena en voiture. » 
13 « “Il n’éteint même pas son moteur à l’arrêt. Il pollue l’air”, dit Paul. / “Oui, répond Sarah, et nous 
devons respirer cela.” » 
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“Stellt iech daat mol vir: déi Männer hunn d’Gëft einfach heemlech an d’Natur gehäit, an 

dunn dem Direkter gesot, si hätten et bei eng spezialiséiert Firma gefouert. Dunn hu si eng 
deier Rechnung geschriwwen, d’Firma huet bezuelt, an eis Männer hei hunn d’Suen an 
d’Täsch gestach!” 

“Schrecklech!”, seet de Serge. (p. 61)14 
 

Les conclusions de l’écopolar sont souvent doubles, voire paradoxales, en ce que 

la nature se révèle être un prétexte narratif ainsi qu’une victime qu’il faut protéger et, 

si ceci se révèle trop tard, il convient de lui rendre justice en trouvant les coupables. 

Cette justice demeure néanmoins celle des êtres humains et la nature détruite ne 

profite pas des condamnations juridiques ni des compensations économiques. Malgré 

des propositions écologiques apparemment univoques, le lecteur cherche en vain une 

pensée critique et un véritable intérêt pour la nature.  

L’analyse énonciative de ce discours écologique montre par ailleurs qu’il est 

sémantiquement et formellement simplifié, et continuellement médiatisé à travers les 

paroles du grand-père ou de l’enseignement scolaire : « Plastik as net natirlech. 

Plastik schued der Ëmwelt. An egal, wéi oft e recycléiert gëtt, et as a bleift ëmmer 

Plastik, deen d’Natur net kann ofbauen15 » (p. 8) ; 
 
“Et daërf een och keen Dreck an d’Natur geheien”, seet d’Sarah. “Plastik geet net futti a 

bleift éiweg do leien. A wann en Déier et ësst, da stierft et.” 
“Kanner, dir wëstt scho vill Saachen. Léiert dir dat alles an der Schoul ?” 
“Jo”, äntwert de Pol, “an de Papa seet och, dass seng Firma vill Geld muss äusgin. fir dem 

Offall lass ze gin. Daat muss fachmännesch entsuergt gin, fir dass näischt d’Natur vergëft.” 
“A mir ware mat eiser Joffer an de Recycling-Center”, rifft de Pascal [...] (p. 13)16 

 

Tout discours écologique est ainsi ré-énoncé à partir de formules dogmatiques 

prises en charge par des instances autoritaires et/ou éducatives, ce qui problématise 

considérablement l’identification des jeunes lecteurs à ces propos.  

Il en va de même de la narration omnisciente du récit et de l’intrigue simpliste qui 

ne laissent guère de place à l’expérience et à la réflexion personnelles. Dans 

« “Ökologie” als Thema der Kinder- und Jugendliteratur », Dagmar Lindenpütz 

                                                
14 « “Rendez-vous compte, ces hommes ont clandestinement déversé leur poison dans la nature et ils 
ont fait croire au directeur qu’ils avaient confié les déchets à une entreprise spécialisée. Ils ont ensuite 
rédigé une fausse facture, l’entreprise a payé et ils ont gardé tout l’argent pour eux !“ / “C’est affreux”, 
dit Serge. » 
15 « Le plastique n’est pas naturel. Le plastique détruit l’environnement. Et peu importe combien de 
fois il est recyclé, cela demeure du plastique, que la nature ne peut pas décomposer. » 
16 « “On n’a pas le droit de jeter des ordures dans la nature”, dit Sarah. “Le plastique ne se décompose 
pas ; il demeure là infiniment et si un animal le mange, il en meurt.“ / “Les enfants, vous savez tant de 
choses ! Apprenez-vous cela à l’école ?” / “Oui, répond Paul, et papa dit que son entreprise doit 
dépenser beaucoup d’argent pour traiter tous ces déchets. Tout doit être soigneusement trié et éliminé, 
pour que rien ne pollue la nature.” / “Et nous avons visité un centre de tri avec notre maîtresse”, 
s’exclame Pascal [...]. » 
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explique que toute œuvre échoue dans sa tentative de sensibiliser les enfants à 

l’environnement si les fonctions didactique et pédagogique dominent : « Durch diese 

zweifelhaften moralischen Appelle, verbunden mit eindeutigen Handlungs-

anweisungen, werden die Leser eher entmündigt, als dass sie zu selbständigen 

Überlegungen und eigenen begründeten Wertungen gelangen » (Lindenpütz 2000 : 

121). L’œuvre littéraire doit au contraire favoriser une démarche critique, qui, au lieu 

de réitérer d’éminents discours moralisateurs et de fournir des résultats trop évidents, 

doit susciter la créativité des destinataires :  
 
Am besten geeignet als Medium einer reflektierten ökologischen Bildung ist also – so 

lautet meine These – der im strengen Sinne literarische Text, der durch ästhetische Verfahren 
Deutungsspiel räume schafft. Hier muss der Leser, indem er den Problemzusammenhang 
rekonstruiert und die Leerstellen mit Hilfe seiner Imagination füllt, selbst aktiv an der 
Ursachenanalyse und Lösungsfindung mitarbeiten. (Lindenpütz 2000 : 122)  

 

Étant donné qu’elle ambitionne de sensibiliser et de responsabiliser de futurs 

adultes aptes à fournir des solutions efficaces face à la crise environnementale, 

l’écolittérature est ainsi censée encourager ses lecteurs à faire preuve de créativité et 

de réflexion dès leur plus jeune âge. Grâce au travail des images, de la fiction et du 

langage, la littérature pour les enfants et pour les jeunes peut ainsi proposer une 

réaction au constat – initiateur d’une écologie culturelle – que la crise 

environnementale est aussi une « crise de l’imagination » (Buell 1995 : 2).  

 

(Ra)conter la nature aux enfants 
 

Les remarques de D. Lindenpütz concernent le développement d’une rhétorique 

écologique efficace, mais ne franchissent pas le seuil entre didactisme et plaisir de la 

lecture, ce qu’ambitionne toutefois l’écoconte d’Alice Gruber. La clé de voûte de cet 

ouvrage, qui précède les deux autres textes de plus d’une vingtaine d’années, est la 

double fonction didactique et esthétique de la lecture littéraire destinée aux enfants. 

Le pari est celui du plaisir du récit et de la lecture qui éveille la curiosité et l’intérêt 

des enfants pour la nature : « Mit dieser Geschichte habe ich versucht, das 

Wunderbare, das Erstaunliche anzudeuten, das die Natur bietet. Jedes Wesen, sei es 

Pflanze, Insekt oder Vogel, ist bemerkenswert auf seine Weise » (p. 3). 

La représentation fabuleuse ou féérique (« märchenhaft ») du monde naturel est 

récurrente au sein de la littérature de jeunesse (Dierks 1977 : 541) et s’inscrit dans une 

tradition romantique, selon laquelle l’enfance est « l’âge de la nature » (Rousseau, 
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Émile, 1762). Le romantisme européen, à travers les contes d’E.T.A. Hoffmann, des 

frères Grimm, de Hans-Christian Andersen et de George Sand, modifie durablement 

la production littéraire à destination des enfants en intégrant la nature et la fantaisie à 

l’éducation des lecteurs (Prince 2010 : 44-46).  

Alors que la fable fournit des textes fondateurs de l’identité culturelle et littéraire 

du Luxembourg, comme les fables Renert oder De Fuuß am Frack an a Ma’nsgrëßt 

(1872) de Michel Rodange et D’Maus Ketti. Eng al Geschicht an neie Versen (1936) 

d’Auguste Liesch, elle attribue traditionnellement aux animaux une valeur allégorique 

des comportements humains, psychologiques et sociaux. Au même titre que la nature, 

les animaux sont omniprésents dans la littérature de jeunesse au Luxembourg, comme 

dans les écrits de Pierre Hamer de 1983 à 1994, dans La première rencontre de 

Bouboule avec les hommes de Lydie Develter en collaboration avec des élèves du 

Lycée Classique de Diekirch (Luxembourg : Saint-Paul, 2000) ou dans Comment 

attraper un cours ? de Cécile Bidault (s. l., 2009). Leur fonction métaphorique 

(Weinmann 2011 : 29) rappelle que le concept d’écologie ne peut pas être appliqué à 

toute représentation de la nature et d’animaux, le plus souvent anthropomorphes. À 

l’inverse, le conte rapproche davantage la nature de l’âge de l’enfance, comme dans 

les Contes d’enfants et d’animaux de Ry Boissaux (Luxembourg : Éd. S.E.L.F., 1961) 

ou, plus récemment, dans la série de contes ludiques Mäerchenbësch (Forêt 

enchantée) de Nico Brettner (Esch/Alzette : Éditions Schortgen, 2011-2013).  

Dans l’écoconte d’Alice Gruber, l’association entre didactisme et poésie prend 

forme dans un mélange discursif original de la science et du conte, figuré par les 

noms propres des protagonistes animaliers. Ceux-ci s’avèrent être les dénominations 

scientifiques des espèces, que l’auteure extrait de leurs poussiéreuses nomenclatures 

pour évoquer, dans sa préface (p. 3), le plaisir poétique émergeant des sonorités 

latines :  
 
Sind sie nicht wohlklingend, die wissenschaftlichen Benennungen der Hauptdarsteller ? 
 
 Lullula,  die Heidelerche 
 Aeschna,  die Libelle 
 Delichon,  die Mehlschwalbe 
 Regulus,  das Wintergoldhähnchen 
 Parus,  die Blaumeise 

 

Le récit raconte les aventures de Regulus, un roitelet huppé, le plus petit oiseau 

des forêts ardennaises, et de Para, une mésange bleue. Le premier chapitre décrit un 

dieu créateur et artiste qui, dans son atelier, donne vie au petit oiseau pour en faire son 
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messager censé l’informer du mauvais comportement des adultes envers la nature et 

les enfants :  
 
Ich habe zwei Sorten Menschen erschaffen : Erstens, die Kinder, die sich freuen können, 

sich begeistern und bewundern wollen ; zweitens, die Erwachsenen, die voller Vorurteile sind, 
die verdammen und richten ohne Kenntnisse. Sie schaffen viel Böses in ihrem Eigensinn. Sie 
zerstören den Kindern das Schöne. Es ist glücklich zu wissen, daß viel Erwachsene trotzdem 
mit all ihrer Kraft versuchen, die Natur für ihre Enkel zu erhalten. (p. 5)  

 

À maintes reprises, les oiseaux constatent la destruction de la nature causée par 

l’homme : la déforestation et la construction de barrages dévastent les habitats 

naturels (p. 27), les déchets souillent la forêt (p. 27) et la chasse à l’aide de grands 

filets décime la population des alouettes (p. 29). Si l’ouvrage fournit une vision très 

manichéenne des comportements humains (« Gutmütige Naturliebhaber hoffen, 

protestieren, sprechen bis jetzt aber ziemlich glücklos. Die Ruchlosen, die Bösen, die 

Habgierigen und die Starken [...] », p. 29), les liens entre l’enfant et la nature sont 

pluriels : l’enfant doit protéger la nature ; la nature doit être protégée pour le plaisir de 

l’enfant ; protéger la nature équivaut à protéger l’enfant.  

Il est dès lors surprenant que l’enfant cause également des dégâts : « Ach, schaut, 

was Kinder gemacht haben. Sie zerstörten meine ganze Familie, als ob ein Fliegenpilz 

etwas Böses wäre. Sie kamen mit Stöcken und schlugen in uns hinein. [...] Warum 

haben sie unsere Schönheit nicht bewundert? Zerstören kann doch keine Freude 

bringen » (p. 12). Le constat des dégâts causés par l’enfant est accompagné d’autant 

d’appels, de la part des protagonistes animaliers, à raisonner les comportements 

humains :  
 
Wir dürfen nicht vergessen, daß auch viele Menschen gut sind. Sie lieben die Natur, 

achten und preisen sie. Es gibt Dichter und Maler, Wissenschaftler und Fußgänger, denen all 
das Schöne und Wunderbare heilig ist. 

Den Kindern muß man erklären, wie man durch den Wald geht, leise, lauschend, 
schauend, um die Tiere nicht zu stören. Ihnen muß man sagen, daß Papier, Konservendosen 
und Plastikflaschen nicht in den Wald gehören. (p. 30) 

 

Le dualisme initial est donc nuancé, l’être humain n’étant pas fondamentalement 

mauvais, mais souvent inconscient et ignorant : « Die Menschen, sehr oft, wollen 

Gutes tun. Durch Unwissenheit aber bewirken sie das Gegenteil » (p. 48). Il est alors 

primordial d’éduquer et de responsabiliser les enfants et, par conséquent, il convient 

de trouver une méthode afin de transmettre ce message écologique : « Wie kann man 

ihnen beibringen, daß es keinen Wald gäbe ohne Pilze? » (p. 13). 

Fort heureusement pour les protagonistes, à chaque destruction d’une vie d’un 

animal ou d’une plante, Regulus a la possibilité de faire apparaître, grâce à son chant, 
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la fée Ephemer, « Allegorie der Güte, der Weisheit und des Optimismus » (p. 3), 

qui symbolise, contrairement à ce que suggère son nom, une nature éternelle qui se 

régénère : « Mit ihrem Wunschstab berührte [Elfe Ephemer] einige Stellen rund um 

den traurigen Pilz ; bald darauf schossen, neue, wunderschöne Fliegenpilze hervor » 

(p. 15). Ce message d’optimisme demeure néanmoins écologiquement ambigu, 

suggérant l’absence de conséquences de la destruction de la nature. L’écoconte abuse 

alors d’une tentative d’harmonisation du monde réel qui évite, en trouvant des 

solutions fictionnelles, d’aborder des problèmes insurmontables (« Harmonisierungs- 

und Vermeidungssyndrom », Sahr 2004 : 118).  

Chaque chapitre narre une rencontre et permet ainsi de découvrir de façon 

systématique la faune (une araignée, une libellule, une alouette et une hirondelle) 

ainsi que la flore (l’amanite tue-mouches) locales au fil de descriptions naturalistes 

énoncées par les animaux qui se présentent eux-mêmes, à l’instar de la libellule qui 

explique que l’enfance des insectes diffère de celle des oiseaux : « Im Hinterleib ist 

eine Art Pumpe eingebaut, die versorgt die Larve mit dem notwendigen Oxygen. 

Wenn sie aber größer wird, genügt das nicht mehr, und sie muß an die Luft. Dann 

klettert sie aus dem Wasser. Sie erklimmt einen Stengel und häutet sich ein letztes 

Mal » (p. 21).  

L’œuvre d’Alice Gruber exemplifie donc la double fonction de cette littérature qui 

veut éduquer tout en préservant le plaisir de la lecture. Néanmoins, l’association du 

documentaire et du conte n’est pas seulement une « ruse » (John Locke, cité par 

Prince 2010 : 197). Le mélange discursif programmatique du discours scientifique et 

du conte de fées atteint chez Alice Gruber une dimension philosophique qui tente 

(« Versuch », « andeuten ») de surmonter certains dualismes profondément ancrés 

dans la culture occidentale, telle que l’opposition entre la religion et la science. La vie 

naturelle est considérée tantôt comme un combat pour la survie, tantôt comme un 

« jeu » : 
 
„Das Dasein ist schwer [, brummte die Libelle,] Leben heißt kämpfen, immer auf der Hut 

sein, argwöhnisch jedem gegenübertreten. Deswegen habe ich dich ja so angeschnauzt. 
Überall kann ein Feind lauern.“  

„Ach, sei doch nicht so verflixt ernst und dramatisch. Das tägliche Leben ist doch nicht so 
mühsam“, widersprach Para. „Komm, laß uns spielen.“ (p. 18) 

 
Les animaux s’adressant aux enfants fournissent une vision d’un oikos non 

seulement régi par des lois naturelles, mais qui se veut un espace de « vivre 

ensemble » incluant l’être social. Le pari de cet ouvrage est ainsi de proposer une 
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vision écologique qui ne se limite ni à la représentation traditionnelle chrétienne ni à 

la description naturaliste darwinienne de la nature (Dierks 1977 : 542).  

Néanmoins, un décalage subsiste entre ces enjeux théoriques, qui rendent cet 

ouvrage particulièrement intéressant d’un point de vue écocritique, et les exigences du 

jeune lectorat. La précarité de l’équilibre entre la complexité écologique et la 

représentation féérique de la nature problématise la réception de ce livre par le public 

visé, qui y accédera, au mieux, grâce à la médiation de l’adulte.  

 

Feuilles d’automne et feuilles de papier : vers une écopoétique 
 

Si le livre d’Alice Gruber se fonde sur la traditionnelle fonction didactique du 

conte et de la fable (Prince 2010 : 19), le dernier texte de notre corpus, L’Histoire de 

la petite feuille de Mireille Cukier-Jakubowitz semble renoncer à tout discours 

pédagogique ou moralisateur pour au contraire s’intéresser au lien sensible et poétique 

qui unit l’être humain à son environnement.  

Cette petite publication personnelle est un récit poétique en prose narré par une 

feuille accrochée à la branche d’un arbre. Toute verte au début de son récit, elle jaunit 

avec l’avancée de l’automne pour finalement se détacher et tomber. Après « un trop 

bref moment » de voltige, la feuille rejoint ses « sœurs » flétries au sol. Au bout de 

quelques jours, elle finit dans le museau d’un hérisson qui emménage sa tanière en 

vue de l’hiver. 

La figure de style maîtresse est la prosopopée. Non seulement la feuille narratrice 

parle, mais tout un peuple polyphonique d’oiseaux et de plantes dialogue :  
 
Tous les oiseaux des environs venaient nous raconter de belles histoires afin de nous 

divertir. 
Pauvres petites feuilles, disaient-ils, quel malheur d’être toujours prisonnières d’une 

branche. 
 

Ce texte, plein de simplicité et de candeur, semble ainsi bien éloigné de la 

représentation de problèmes environnementaux. Il ne met pas en scène une menace 

écologique, mais une expérience au plus près des mondes animal et végétal qui se 

veut un enseignement du cycle de la nature et des saisons où chaque chose est 

éphémère, mais réutilisée, recyclée durablement :  
 
[...] vous ne pourrez rien y changer, 
a affirmé l’Écureuil. 
On n’échappe pas à son destin. 
Quand l’Automne arrive, les Feuilles tombent,  
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c’est la loi de la Nature. 
 

L’Écureuil, l’Automne, les Feuilles sont personnifiés au même titre que la Nature. 

Cette dernière n’apparaît ainsi non seulement comme un décor environnant, espace ou 

lieu d’habitation de la faune et de la flore, mais en tant que sujet à part entière. Le 

texte dépasse alors la traditionnelle représentation de la nature pour la décrire dans 

son unité écologique. Une courte préface explique en effet la genèse de l’ouvrage :  
 
C’était par une de ces belles journées que l’automne sait nous offrir : claire, lumineuse et, 

cependant, pleine d’une infinie douceur... 
Nous nous trouvions dans la cuisine, dont la grande fenêtre donne sur le jardin. 
Tout à coup, notre regard a été attiré par un mouvement au pied de la falaise... 
 Un hérisson ! 
Il était en train de s’aménager un abri pour l’hiver. Avec soin, il choisissait, dans l’épais 

tapis de feuilles mortes accumulées là, de quoi rendre son nid accueillant et bien douillet. 
Un dernier voyage, la dernière feuille... et voilà qu’il avait disparu. 
 C’est ainsi que cette histoire est née ! 

 

La métaphore filée d’une triple demeure est exposée dès les premières lignes du 

texte grâce à la maison dans laquelle se trouvent les êtres humains (« nous »), le nid 

que construit l’hérisson pour l’hiver et finalement l’oikos en général, qui sera le sujet 

principal du texte. Cette transversalité, mais également la polysémie du mot 

« feuille », qui désigne la feuille de l’arbre et la feuille de papier de cette discrète 

publication, sans revendication écologique, mettent en exergue la fonction poétique 

du texte.  

Le témoignage et l’expérience intimes de la nature enclenchent le travail poétique 

et font naître le texte. L’expérience réelle suggère alors un lien entre l’environnement 

et le texte, mais ce lien va à l’encontre de la traditionnelle mimésis réaliste en ce que 

le texte n’est pas une simple re-présentation du monde naturel, mais une médiation de 

deux expériences, l’une naturelle, l’autre textuelle. La description de l’expérience 

référentielle souligne le fait que la nature est bien réelle et ne peut, par conséquent, 

être considérée exclusivement comme une construction esthétique et poétique. La 

nature doit être conservée, car elle est source de vie et source de sens. Le texte n’est 

donc pas seulement éco-poïétique au sens où il crée un discours écologique, mais 

également au sens où l’environnement est la source d’un travail de création poétique.  

Stylistiquement, de nombreuses métaphores (« un jour, j’ai remarqué une tache 

jaune sur la robe de plusieurs de mes sœurs »), répétitions syntaxiques musicales et 

onomatopées animent et rythment le récit :  
 
Même quand le vent soufflait, 
Pfou, pfou, pfouuuuuuuuuuu, 
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il ne parvenait pas à me faire lâcher prise.  
 

En soulignant l’éphémère et l’intimité et en mettant sur un même plan 

l’expérience de la nature et l’expérience du texte, qui cherche à amuser son lecteur, 

L’histoire de la petite feuille opère un renversement dialectique qui ne combine pas, à 

l’instar de l’œuvre analysée précédemment, esthétique et didactisme, mais qui veut 

« instruire le plaisir » (Prince 2010 : 79) en renonçant à une démarche éducative 

ostentatoire. C’est ainsi que ce texte, même s’il ne s’adresse pas ouvertement aux 

enfants, est peut-être celui qui valorise le plus l’âge de l’enfance :  
 
En ce sens, la mission de la littérature de jeunesse ne serait pas tant d’ordre éducatif que 

d’ordre générique. Il ne s’agit pas d’abord de transmettre des compétences et des savoirs pour 
un futur adulte, mais d’affirmer que l’âge enfantin connaît ses propres mérites et sa propre 
gloire, qu’il y a des compétences enfantines liées à l’imaginaire et au jeu et qui par nature ne 
sauraient durer. En ce sens la littérature de jeunesse est une littérature des compétences et des 
valeurs éphémères. (Prince 2009 : 21) 

 

Le travail poétique peut ainsi s’avérer plus efficace que l’affichage 

programmatique de l’utilité pédagogique du livre, qui nie l’essence même du texte 

littéraire et suscite souvent des résultats opposés aux enjeux escomptés. La 

thématique écologique peut être instrumentalisée et servir de prétexte littéraire, tant 

sur un plan poétique qu’éditorial. Les jeunes lecteurs n’en sont pas dupes et refusent 

par conséquent tout discours jugé moralisateur et rébarbatif. La prise de conscience 

écologique et le développement d’une sensibilité durable s’éloignent alors 

irrémédiablement. 

 

* 

 

Grâce à un critère de sélection thématique des textes, qui garantit la cohérence du 

parcours comparatiste à travers les genres et les langues, nous avons rencontré des 

discours écologiques très hétérogènes qui s’énoncent dans des textes littéraires d’une 

remarquable diversité, incitant ainsi à repenser les frontières géographiques, 

nationales, linguistiques et génériques. Dans la littérature d’enfance et de jeunesse du 

Luxembourg, champ d’études restreint qu’en apparence, le thème de la protection de 

l’environnement n’est guère récent, comme le montre l’ouvrage d’Alice Gruber, mais 

il occupe toujours une place centrale dans les productions littéraires contemporaines. 

Bien qu’il existe des textes plus pertinents et cohérents d’un point de vue écologique 

que d’autres, notre objectif a été de mettre au jour les possibilités esthétiques et 
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didactiques explorées par les écrivains dans le but de sensibiliser les enfants à 

l’environnement. Si cette première analyse écocritique d’un corpus de textes 

luxembourgeois constate que la donnée locale et régionale est opérante dans les textes 

s’adressant à des enfants, elle invite aussi à approfondir les liens entre écologie et 

multilinguisme. Plus qu’une simple analogie de la diversité foisonnante des 

expériences de la nature, corollaire à la pluralité thématique et poétique, les langues 

sont opératoires dans la perception et dans la médiation de l’environnement, que ce 

soit le luxembourgeois qui rend superflue toute indication géographique, ancrant 

localement le récit chez V. Daman ; le français qui, au contraire, transcende 

l’expérience locale pour prétendre à une universalité de l’expérience esthétique chez 

M. Cukier-Jakubowitz ; ou encore le latin chez A. Gruber, qui apparaît comme la 

langue commune des hommes pour nommer la nature et autour de laquelle résonnent 

poétiquement les autres langues. Ces conclusions montrent que l’écologie n’est pas 

exclusivement scientifique ni politique, mais également culturelle (Zapf 2002), 

renvoyant aux représentations poétiques et esthétiques du thème dans un paysage 

multiculturel.  
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